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    Introduction


    Le retour de la mémoire


    

      Le 17 juillet 2008, plus de vingt mille personnes se sont rendues, en une longue procession, de l’emplacement où se trouvait la maison Ipatiev à Iekaterinbourg – où s’élève aujourd’hui une cathédrale – à Ganina Yama, dans l’Oural, sur les lieux où ont été déposés les corps de la famille impériale après leur massacre. Cet impressionnant défilé, en tête duquel se trouvaient de nombreux popes, démontre l’ampleur de l’hommage populaire rendu par la Russie d’aujourd’hui à celle d’hier. Autour de la fondrière de Ganina Yama, un imposant monastère a été édifié. Cet hommage est devenu un rite annuel. Il fait suite à l’étonnante commémoration du 17 juillet 1998, à Saint-Pétersbourg, où l’on vit, lors d’une cérémonie télévisée depuis la cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul, le président Boris Ielstine, premier chef de l’État russe postsoviétique, se frapper la poitrine devant les restes, alors identifiés après de longues analyses sophistiquées, du tsar Nicolas II et de ses proches. Je fus l’un des témoins de cette extraordinaire réconciliation, inconcevable dix ans plus tôt. Devant une très importante délégation diplomatique et, notamment, le prince Michel de Kent, représentant personnel de la reine Elizabeth II, Boris Ielstine demanda pardon « pour les crimes du bolchevisme, du stalinisme et de leurs successeurs ». La date de cette cérémonie était hautement symbolique : quatre-vingts ans plus tôt, la famille impériale était assassinée à Iekaterinbourg, dans le sous-sol de la maison Ipatiev.


      Lorsque Nicolas Romanov régnait sur la Russie, et même dans les pérégrinations de son exil sibérien, son épouse Alexandra et lui étaient persuadés qu’aucun drame ne pourrait réellement les atteindre s’ils restaient unis. Pour ces parents, attentifs et éprouvés, du moment que leurs cinq enfants étaient auprès d’eux, leur bonheur resterait intact. Leurs filles, les grandes-duchesses, étaient si liées qu’elles signaient leurs lettres d’« OTMA », acronyme d’Olga, Tatiana, Maria et Anastasia, dans l’ordre de leurs naissances.


      Au moment de leur exécution, les jeunes filles avaient entre 16 et 22 ans et leur frère, le tsarévitch Alexis, n’avait pas 14 ans. Ensemble, ils avaient affronté l’errance ; ensemble, ils périrent sous les balles des tueurs. La jeunesse de ces victimes, dont le seul crime était d’être des Romanov, gêna une partie de l’opinion soviétique, puis russe. La sentence avait été décidée par la terreur d’État qui n’élimine pas en raison de crimes, mais à cause de la naissance.


      Depuis cette cérémonie de 1998, la Russie veille à reprendre sa place, disputée, sur la scène internationale. Malgré des difficultés économiques, les soupçons occidentaux et la crise ukrainienne, elle ne cesse de retrouver son passé d’avant la Révolution de 1917, celui de la monarchie autocratique des Romanov. Pour la recherche de la vérité historique. L’opinion a beaucoup évolué, substituant l’image dégradante de « Nicolas le sanglant » à celle d’une victime dépassée par les événements ; et le patriotisme du dernier tsar dès l’été 1914 n’est plus mis en doute, puisqu’il a été prouvé que Nicolas II avait rapatrié sa fortune personnelle, placée dans les coffres de la Banque d’Angleterre, afin de soutenir l’effort de guerre russe. De même, sa personnalité est mieux connue. Sa faiblesse de caractère contraste avec son intransigeance sur les principes, un déséquilibre qui sera fatal à la Russie. S’il n’aime pas l’omniprésent Raspoutine, le souverain reconnaît ses bienfaits dans les soins que cet étrange personnage prodigue au tsarévitch hémophile et qui souffre. Dans les relations internationales, l’Alliance franco-russe, initiée par son père Alexandre III, montre un tsar particulièrement fidèle à cette entente laborieusement construite : la victoire de la Marne, en septembre 1914, doit beaucoup à la stratégie russe.


      Cependant, si l’effondrement des régimes communistes, imposés en Europe centrale après 1945, a permis de renouer avec un passé systématiquement occulté, la Russie du début du XXIe siècle présente un spectaculaire retour de sa mémoire prérévolutionnaire, sans équivalent. Dans le chaos sanglant de la guerre civile puis de la terreur stalinienne, la plupart des traces du règne du dernier tsar ont échappé à la destruction, volontaire ou non. D’innombrables archives, correspondances, documents, photographies, objets, vêtements ont été conservés, d’abord par la volonté du gouvernement provisoire, puis par celle de Staline : tout a été protégé, classé, empaqueté avec soin. Et depuis l’effondrement de l’Union soviétique, de très nombreuses sources historiques sont devenues accessibles, notamment à partir de 1991, tandis que des expositions sur l’univers impérial étaient organisées, avec succès et curiosité, tant à Moscou qu’à Saint-Pétersbourg, cette admirable ville venant alors, par référendum, de retrouver son ancien nom. Si l’on constate une conservation parfois comparable dans des pays comme la Roumanie, la Bulgarie, les États de l’ancienne Yougoslavie et ceux de l’ex-Tchécoslovaquie, la moisson de souvenirs de l’ancienne Russie est remarquable en ce qui concerne les Romanov.


      Elle bénéficie d’un apport exceptionnel : l’image. Aucune autre dynastie régnante n’a été autant photographiée et filmée avant 1914, lors des événements officiels comme dans toutes les cours d’Europe, mais aussi parce que le tsar, la tsarine et leurs enfants étaient passionnés de photographie et de cinéma. Chacun d’eux possédait son appareil et se déplaçait, en permanence, en tenant précieusement ces boîtes de format carré, peu discrètes, pour prendre des photographies à chaque instant, tandis que des opérateurs de cinématographe enregistraient des séquences parfois insolites. La cour de Russie est la première, sinon la seule, ayant soumis ses faits et gestes à la mémoire visuelle. Son existence familiale, privée, ses moments les plus intimes, ses pratiques des sports comme ses apparitions officielles, rien n’échappe à l’objectif. Et ce sont ces instants de la vie quotidienne, figés ou animés, qui rendent Nicolas II et son entourage si proches de nous. Personne ne pouvait imaginer le théâtral Kaiser Guillaume II ou le réservé monarque britannique George V saisis en train de se baigner nus avec leurs officiers ! Et pourtant, on voit Nicolas II nageant ainsi, sans pudeur gênée, dans la Baltique ou dans la mer Noire. Et n’est-il pas étonnant de surprendre Nicolas II embrassant son épouse sur la bouche ? Ce n’est pas une « photo volée », elle a été prise sans traquenard et montrée au cercle familial. Et l’on remarque aussi les quatre grandes-duchesses s’adonner aux joies du bronzage alors que, avant 1914, c’était loin d’être à la mode… D’ailleurs, l’impératrice, ennemie du plein air, désapprouvait cette recherche du soleil qui assombrissait le visage de ses filles ! Et comment ne pas être ému en découvrant les images du tsarévitch, le petit Alexis, l’héritier atteint d’hémophilie, qui, dès l’âge le plus tendre, tient l’appareil de sa mère, l’impératrice Alexandra ? On est surpris de telles audaces pour l’époque, de ces moments de vie sans protocole. Mais ces documents et ces séquences rendent la famille impériale plus humaine ; son existence, quasi quotidienne, libérée du carcan des usages, a été enregistrée avec une décontraction qui offre un saisissant contraste, si l’on se réfère aux représentations académiques, encadrées par les habitudes protocolaires, et aux tableaux figés… Toute la vie de Nicolas II et des siens, y compris pendant leur captivité et pratiquement jusqu’à leur exécution, nous est ainsi familière. Des fastes de la Cour à la précarité de leur exil, d’une jeunesse souvent douloureuse à l’épreuve du pouvoir et des drames personnels poignants, on découvre un minutieux et parfois indiscret album de famille. Les relations familiales y sont souvent rudes : gare à l’oncle, au cousin ou même au frère qui tenterait un mariage non conforme aux lois dynastiques ! Nicolas II, poussé ou non par Alexandra, se montrera impitoyable : privation de rang dans l’ordre de succession, de titres, de fortune et surtout bannissement… L’harmonie familiale, dans la très complexe descendance Romanov (Nicolas Ier avait eu quatre fils, Alexandre II en avait eu six et Alexandre III trois vivants), en sera souvent troublée.


      Nicolas II, autocrate implacable ou souverain accablé par les crises successives de son règne ? Mari aimant, père affectueux et chaleureux, ou chef de famille intraitable à l’égard de ses proches ? Personnage insensible au point de ne pas juger utile de se rendre aux obsèques de son Premier ministre Stolypine assassiné, ou homme si séduisant et si charmeur que, même détrôné, il impressionna Kerenski, chef du gouvernement provisoire, pourtant a priori plutôt mal disposé à son égard ? Et la tsarine Alexandra, épouse amoureuse ou dominatrice ? Mère angoissée par la santé de son fils, prête à tout pour tenter de le sauver, soucieuse de l’intérêt de ses quatre filles, ou hystérique, rigide et trop possessive ?


      Ces interrogations et ces documents retrouvés ainsi que des journaux intimes, des lettres, des récits et des impressions de témoins privilégiés peu divulgués m’ont guidé dans la conception et l’écriture de ce livre. Il propose un regard intimiste sur Nicolas II, son épouse Alexandra et leurs enfants, de leur jeunesse à leur mort. Des destins tragiques, mais fascinants, que le lecteur suivra au milieu des bouleversements politiques, sociaux, diplomatiques et militaires, avant et pendant la Première Guerre mondiale. Cette biographie intime, très personnelle, propose de vivre au plus près de ces hauts personnages, dans leurs destinées, face à leurs devoirs, à leur courage, à leurs faiblesses, à leurs réussites, à leurs échecs et à leurs chagrins. Pour vérifier, selon le mot de Churchill, que « la Russie, c’est un mystère enveloppé dans une énigme ».


       


      Jean des CARS


      

        [image: Le tsar de Russie Nicolas II et sa femme la tsarine Alexandra Fedorovna se promenant vers 1905. Il tient son appareil photo dans la main gauche.]


        

          Le tsar de Russie Nicolas II et sa femme la tsarine Alexandra Fedorovna se promenant vers 1905. Il tient son appareil photo dans la main gauche.


        


        © Rue des Archives/RDA


      


    


  









  

    Généalogie


    

      

        [image: image]


      


    


  









  


  1


  Un héritier trop bridé


  

  

    

      

      





        [image: image]


        

      Nicolaï Alexandrovitch, fils aîné du tsar Alexandre III et de Maria Feodorovna, futur tsar Nicolas II, est né le 6 mai 1868 à Tsarskoïe Selo, près de Saint-Pétersbourg. Ici, vers l’âge de 13 ans, il est fier de porter un uniforme. Il appréciera toujours l’armée et les contacts avec la vie militaire.
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      Saint-Pétersbourg, dimanche 1er mars 18811. Le tsar Alexandre II, qui a échappé à sept attentats et se sait perpétuellement menacé, ne veut pas déroger à des habitudes auxquelles il tient. Les mesures de protection et de sécurité ? Il les juge inutiles. Il est fataliste, soumis à la seule volonté divine. Chaque dimanche, quand il réside dans sa capitale, il assiste à la relève de la Garde au manège Michel, un beau bâtiment que l’architecte Rossi avait remanié en 1824. La présence du souverain est indispensable, car elle se déroule devant le corps diplomatique et de nombreux officiers. Face à cette exigence protocolaire, l’absence d’Alexandre II serait une faute, voire interprétée comme une lâcheté, alors qu’il est déterminé. Autant par discipline que par courtoisie, le tsar aime être à l’heure. Or – et de tragiques événements ultérieurs le confirmeront –, si l’exactitude est la politesse des monarques, la ponctualité est le plus sûr allié des anarchistes. En début d’après-midi, à 14 h 15, le cortège impérial revient, comme prévu, du manège en direction du palais d’Hiver. Il fait beau et froid. Sur le quai du canal Catherine, perpendiculaire à la perspective Nevski, un coupé fermé dont l’intérieur est tapissé de velours rouge glisse sur le sol gelé, encadré d’un groupe de six Cosaques à cheval et de deux traîneaux. Une escorte habituelle. L’endroit est peu fréquenté, le vent a découragé les promeneurs, mais quelques policiers se tiennent le long du canal, pour assurer la sécurité du convoi. Ils ne remarquent pas un jeune homme, visiblement nerveux, se hâtant en direction du carrosse. Il tient un petit paquet. Soudain, il y a une explosion au passage du cortège, devant le palais Michel. La première… L’inconnu a jeté une bombe dans les jambes des chevaux : elle tue deux cavaliers et un jeune commis pâtissier qui allait livrer des gâteaux. L’engin a soulevé un nuage de neige rougie du sang des hommes et des chevaux. L’écho de l’explosion a été entendu le long du canal. Sur la chaussée nacrée de neige sont dispersés des lambeaux de vêtements. Incroyable : le tsar est indemne ! Tandis qu’on maîtrise le lanceur de bombe, un certain Ryssakov, l’empereur, refusant de fuir, sourd aux suppliques de sa garde, descend de sa voiture et s’approche du jeune homme qui nargue les policiers et le tsar. Ce dernier, d’un calme absolu, dominant toute émotion comme lors des attentats précédents, veut connaître cet inconnu appartenant probablement au mouvement « nihiliste » qui, depuis 1862, veut démontrer, par la violence, que « la Russie n’a pas besoin de tsar ». Alexandre II s’approche, remerciant Dieu de l’avoir épargné, une fois encore, une fois de plus.


      

        [image: Dimanche 1  mars 1881 à Saint-Pétersbourg : le tsar Alexandre II, qui a échappé à sept attentats, succombe à une bombe des anarchistes « nihilistes ». Son petit-fils, âgé de 13 ans, le futur Nicolas II, sera traumatisé par l’agonie de son grand-père au palais d’Hiver.]


        

          Dimanche 1er mars 1881 à Saint-Pétersbourg : le tsar Alexandre II, qui a échappé à sept attentats, succombe à une bombe des anarchistes « nihilistes ». Son petit-fils, âgé de 13 ans, le futur Nicolas II, sera traumatisé par l’agonie de son grand-père au palais d’Hiver.
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      Le coupable ricane et lance ce défi à l’autocrate :


      — N’est-ce pas trop tôt pour rendre grâce à Dieu ?


      Quelques secondes plus tard, une deuxième explosion fait jaillir une gerbe de neige salie par les piétinements des hommes et des chevaux. Un complice, Grinevitski, que personne n’avait remarqué alors qu’il se tenait accoudé au parapet à deux mètres du souverain, a lancé une autre bombe, sacrifiant sa vie pour faire triompher sa cause, ce que nous appellerions un attentat-suicide. Cette fois, le tsar est à terre, les jambes nues, éclatées, broyées. L’hémorragie est épouvantable. L’empereur ne peut plus bouger, il perd connaissance, bredouillant :


      — Portez-moi au palais… Et là, mourir…


      Ce sera son dernier ordre.


      Au palais d’Hiver, les Cosaques déposent son corps déchiqueté. Une jeune femme apparaît, livide. C’est Katia, la jeune et deuxième épouse du tsar, née princesse Ekaterina Dolgorouki, ancienne dame d’honneur de l’impératrice, qu’il connaissait depuis 1864. Il en était tombé amoureux en 1866, elle avait 17 ans ; elle était devenue sa maîtresse, il avait trente ans de plus qu’elle. L’impératrice Maria Alexandrovna, demeurée digne malgré l’adultère peu discret de son époux, mais épuisée par la tuberculose, était morte le 22 mai 1880. Alors que la Cour était encore en deuil, Alexandre II avait épousé Katia le 6 juillet suivant, secrètement, au palais de Tsarskoïe Selo, à la consternation scandalisée de la famille impériale.


      Katia lui avait donné quatre enfants reconnus, dont un décédé en bas âge. Il en avait déjà eu huit avec l’impératrice, dont deux étaient morts. La nouvelle épouse du tsar veuf ne pouvait porter le titre d’impératrice, mais elle en rêvait. Katia devait se contenter d’un titre de princesse, mais elle ne désespèrait pas de pouvoir convaincre Alexandre II.


      Elle est agenouillée auprès du tsar agonisant. Il est inerte, le pied gauche arraché, un œil fermé, l’autre sans vie. Les chirurgiens s’affairent tandis que Katia, défaite, psalmodie des mots tendres. L’amour de sa vie, celui qu’elle retrouvait autrefois dans ce même palais d’Hiver grâce à la petite clé qu’il lui avait donnée, le souverain qu’elle avait accompagné secrètement à Paris en 1867 à l’invitation de Napoléon III pour l’Exposition universelle, ne peut plus les entendre. La princesse, ayant eu un pressentiment, avait supplié le tsar de renoncer à cette cérémonie. Et, selon certains commérages, une dernière étreinte, rapide, les avait réunis avant le départ. À l’arrivée de la famille légitime, affolée, d’Alexandre II, Katia s’efface pour regagner l’appartement du palais d’Hiver que l’empereur avait choisi après leur mariage. Lorsqu’elle n’était que sa maîtresse, le tsar avait osé l’installer dans un appartement au-dessus de celui de l’impératrice ! Dans le même palais ! Avec une chambre à un lit, ce qui était une offense de plus ! Un scandale, mais Maria Alexandrovna était trop faible pour utiliser cette arme. Elle avait souffert de cette provocation dans un silence relatif, entendant courir au-dessus de sa tête les enfants adultérins d’Alexandre II et de Katia. C’était insupportable. Elle l’avait supporté.


      

        À 13 ans, Nicolas est traumatisé par l’agonie de son grand-père, le tsar, assassiné


        Ce dimanche 1er mars 1881, 3 heures ont sonné. Au palais, dans la foule des courtisans en larmes, un jeune garçon est poussé par sa mère vers le tsar qui agonise. Cet enfant est Nikolaï Alexandrovitch, le futur Nicolas II, et c’est son grand-père que l’on pleure déjà. L’enfant, qui va avoir 13 ans, pétrifié par l’angoisse, n’a même pas senti que sa mère lui avait pris la paire de patins qu’il tenait encore à la main en arrivant au palais d’Hiver. Un chambellan l’avait fait chercher d’urgence à la patinoire. Le petit-fils aîné du tsar est traumatisé : sur un lit, il voit une forme inhumaine tant elle est déchirée, éclatée, en sang… Un tas de chair mêlé à des lambeaux de vêtements. Le tsar ! Son grand-père ! Ce n’est pas possible ! Dans son costume bleu de petit marin, Nikolaï devient, selon un de ses cousins, « mortellement pâle ». Le petit-fils a l’impression que son grand-père le regarde. Mais ce regard est vide. « L’œil du tsar mourant était fixé sur nous, privé de toute expression. » Alexandre II allait mourir la tête tournée vers ce garçonnet qui deviendrait, dans un instant, le nouveau grand-duc héritier, fils du nouveau tsar Alexandre III. Nikolaï n’oubliera jamais l’assassinat de son grand-père, ce tsar si bon, si digne, si ouvert, et dont on vantait la douceur de caractère et la noblesse d’âme. Comment avait-on osé tuer cet homme qui avait libéré près de cinquante millions de serfs ? On avait osé, pour la huitième fois. Une voyante avait même prédit qu’il survivrait à sept attentats… Nikolaï se rappellera toujours cette tragédie : « Mon père m’a fait approcher du lit du mourant. Il s’est adressé à lui d’une voix claire : “Papa, votre rayon de soleil est là.” J’ai vu les cils de mon grand-père trembler, puis ses yeux bleus s’ouvrirent, il fit un effort pour sourire. Il fit bouger un doigt sans pouvoir remuer le bras ni dire ce qu’il voulait prononcer, mais il m’avait certainement reconnu. »


        

          [image: Le tsar Alexandre II sur son lit de mort, début mars 1881. Son assassinat bouleverse la Russie : généreux et réformateur, il avait aboli le servage en 1861. Son libéralisme, mal compris, ne lui a valu que des ennemis. Son fils Alexandre III traquera ses assassins.]


          

            Le tsar Alexandre II sur son lit de mort, début mars 1881. Son assassinat bouleverse la Russie : généreux et réformateur, il avait aboli le servage en 1861. Son libéralisme, mal compris, ne lui a valu que des ennemis. Son fils Alexandre III traquera ses assassins.
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        À 3 h 35 de l’après-midi, Alexandre II, le tsar généreux et réformateur, expire au palais d’Hiver où, la veille, il avait signé un oukase convoquant une assemblée de notables pour les associer au gouvernement de l’Empire. Encore des changements, des innovations et des améliorations qui étaient prévus et devaient orienter la Russie vers une monarchie constitutionnelle. Mais Alexandre II venait d’être balayé par le mouvement réformateur qu’il avait initié. Son libéralisme, mal compris et dévoyé, ne lui avait valu que des ennemis. Son souci des autres l’avait condamné. L’ambassadeur de France, qui venait de le quitter, dira qu’il a été « abattu comme un fauve traqué dans sa capitale ». Nikolaï pleure beaucoup. Au-delà du chagrin, le jeune grand-duc héritier, bouleversé, acquiert une certitude : il n’y a aucune différence entre des révolutionnaires et des assassins. Une conviction qui va peser lourd et engendrer des « malentendus », lesquels deviendront des catastrophes. Jusqu’à sa propre fin, Nicolas II n’oubliera jamais la mort effroyable, « non naturelle », de son grand-père déchiqueté, éventré, et fera toujours célébrer un office des morts à sa mémoire, chaque 1er mars2.


        Immédiatement après le décès de son père, Alexandre III, son épouse Maria Feodorovna et leurs quatre enfants3 quittent le palais d’Hiver plongé dans le silence du deuil. La nouvelle pétrifie Saint-Pétersbourg, découvrant que l’un des anarchistes s’est suicidé en tuant le tsar et que deux femmes, des complices, avaient participé à la minutieuse préparation de l’attentat. La famille impériale gagne le ravissant château de Gatchina, à l’ouest de la capitale, cadeau de l’impératrice Catherine II à son favori Orlov. C’est un refuge dans un site sauvage. Il comporte un passage souterrain débouchant sur un lac. Gatchina sera la résidence officielle d’Alexandre III pendant des années, gardée jour et nuit par des sentinelles, vérifiant lui-même que les portes en ont été fermées le soir. Il vit presque comme un prisonnier, peu de gens peuvent lui rendre visite et les mesures de protection sont draconiennes. Le palais d’Hiver lui fait horreur, car il symbolise la vie scandaleuse de son père et l’insupportable présence de Katia et de leurs enfants4. Le palais d’Hiver ne servira plus que pour les réceptions officielles. Et jugeant que son avènement se produit à cause d’un régicide, le onzième tsar de la dynastie Romanov reporte la date de son couronnement à Moscou, la capitale religieuse. Cette cérémonie sacrée, au Kremlin, n’aura lieu que plus de deux ans après la mort de son père, le 15 mai 1883. Ayant enfin reçu l’onction, le tsar dira : « Pour moi, ce jour n’est pas une fête et je refuse de recevoir des félicitations. » On peut ajouter que la Russie vit alors dans un mécontentement général, les réformes étant trop lentes pour les uns, trop hardies pour les autres, et les séquelles de la pénible et onéreuse guerre russo-turque ne sont pas encore dissipées, tandis que la stabilité économique n’est pas retrouvée.


        

          [image: Le tsar Alexandre III (1881-1894) en famille, avec son épouse Maria Feodorovna, née princesse Dagmar de Danemark et trois de leurs six enfants : à gauche, le tsarévitch, futur Nicolas II ; sur les genoux de l’empereur, la grande-duchesse Xénia, née en 1875. À droite, le grand-duc Gueorgui (1871-1899). Une vie privée sans scandale.]
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        Jusqu’à l’assassinat de son grand-père, Nikolaï a vécu une enfance heureuse, fort différente de celle de ses prédécesseurs. Son père – un colosse – et sa mère – née princesse Dagmar de Danemark, luthérienne convertie, en 1866, à la religion orthodoxe sous le nom de Maria Feodorovna, petite (appelée Minnie par sa famille), gaie, élégante, aimée et respectée5 – forment un couple très uni ; et bien jeune pour affronter une tâche immense : le tsar a 36 ans, la tsarine 27.


        Les époux privilégient la vie de famille, d’abord au modeste, mais chaleureux palais Anitchkov, plutôt que la vie officielle, mondaine et rigide du palais d’Hiver, dont les bals ennuient le futur Alexandre III, alors que son épouse les aime. Pour Nikolaï, leur premier fils, né le 6 mai 1868 au palais Alexandre, le petit édifice jouxtant le grand palais de Tsarskoïe Selo, Alexandre III et sa femme sont perçus plus comme des parents que comme des souverains. Une atmosphère intime, en somme bourgeoise, à laquelle Nikolaï sera toujours attaché. Si Maria aime les chevaux et est une excellente cavalière, Alexandre en a peur. Leur seule passion commune est la peinture ; fin connaisseur, devenu tsar, Alexandre III sera le fondateur du Musée russe ; il y fera transférer les œuvres d’artistes russes jusque-là conservées à l’Ermitage.


      


      

      

        Prince héritier, Nicolas n’a pas assez de contacts avec l’extérieur


        Alexandre et Maria s’adorent et sont très heureux, en dépit de la mort de leur deuxième fils, Alexandre, à l’âge de 1 an, et de la maladie de leur troisième fils, Gueorgui, atteint de tuberculose. Mais Nicolas, Xénia (6 ans) et Michel (3 ans) comblent leurs parents. Une petite dernière, Olga, naîtra l’année suivante, en 1882. Le tsarévitch reçoit une bonne éducation familiale. Pour ses études, un programme spécial est élaboré. Parmi ses professeurs sont choisis comme gouverneur le général Danilovitch, conservateur rigoureux, Bunge, ministre des Finances, un historien et un compositeur. Il est impossible de savoir comment leurs leçons sont assimilées par l’enfant, car il leur est, bizarrement, interdit de lui poser des questions, et leur élève ne leur en pose jamais. Encore plus étrange : les mathématiques, le grec et le latin sont totalement exclus, remplacés par l’histoire politique, la géographie, l’allemand et le danois, la langue de sa mère. Passionné de littérature, Nicolas aime la minéralogie et la biologie. En revanche, pendant environ huit ans, il reçoit un enseignement poussé des langues européennes. Il maîtrise parfaitement l’anglais et le français, est moins à l’aise avec Pouchkine, Gogol, Tolstoï, Dostoïevski et Tchekhov, et avouera que s’il n’avait pas été destiné à être tsar, il se serait consacré à la littérature historique. Nicolas est un élève très assidu : à 15 ans, il a trente heures de cours par semaine, sans compter la préparation des devoirs.


        Les centres d’intérêt du jeune prince se limitent alors à la vie de ses proches, comme un abri contre les convulsions du monde. On dira que psychologiquement, « il se sent protégé par sa chambre d’enfant ». Cet isolement, puéril, aura, plus tard, de lourdes conséquences sur le comportement du futur Nicolas II. Le comte Witte, qui sera l’un des importants ministres de Nicolas II, juge sobrement la formation de l’adolescent destiné au trône : « Pour notre époque, il possède l’instruction d’un colonel de la Garde issu d’une bonne famille. » Son père, grand travailleur, estime que son fils n’est pas très capable. Il est surtout gravement confiné, n’ayant pas de contact avec l’extérieur. Trois ans après l’assassinat d’Alexandre II, en 1884, à la veille de la majorité de Nicolas, le secrétaire d’État Polovtsov note dans son Journal : « En prenant en considération la vie monotone et renfermée des fils du souverain, il serait nécessaire de donner à l’héritier les possibilités de rencontrer plus de personnes… À tous ces souhaits, le souverain répondait que ses fils voyaient les hommes qui les fréquentaient. Mais malheureusement, le tsarévitch ne voyait que ce peu de personnes qui avaient leurs grandes entrées6. » Cela ne signifie pas que Nikolaï – qui, s’il n’est pas grand, n’en est pas moins robuste – n’a aucun compagnon de jeu. Il y a ses frères, deux grands-oncles, les enfants du ministre de la Cour Worontzoff-Daschkoff et du comte Cheremetiev, ceux-ci ayant le même âge que Nicolas. Si l’on sait que les jeunes gens se sont surnommés « Kartofel » (« pomme de terre ») parce qu’ils font cuire des pommes de terre les soirs d’été dans le parc de Gatchina, il faut préciser que « ce cercle conserva trop longtemps son caractère enfantin. Nicolas, étant déjà à l’âge adulte, deux ans avant même son avènement au trône, pouvait jouer toute une soirée avec un Kartofel à cache-cache ou à qui mieux mieux7 ». Et son précepteur Pobiedonotsev, féru d’orthodoxie, pourtant réputé sévère, grand inspirateur de la politique spirituelle impériale et qui avait été le mentor de son père, déplore que le « jeune homme [fût] toujours tenu comme un enfant ». Quelques-uns de ses maîtres auraient aimé que Nicolas fût un « adolescent hardi », un peu plus turbulent, surtout plus au fait des connaissances de la vie réelle. En revanche, le tact, la courtoisie et les manières mondaines parfaites de l’héritier rendent très agréable sa conversation, souligne notamment le général Lobko, chargé d’enseigner au tsarévitch l’administration militaire. Si on relève que le prince, comme ses frères et sœurs, a une excellente mémoire lui permettant de se souvenir remarquablement des gens qu’on lui présente, sa retenue se révèle être un manque de curiosité et d’ouverture sur l’extérieur ; au moins, une frilosité à découvrir ce qui lui est étranger.


        Une erreur pédagogique a amplifié un manque de maturité chez un garçon doux et calme, replié sur lui-même, réservé et dont on ne peut dire ce qui le préoccupe. Son Journal, qu’il avait commencé en 1882 et qu’il tiendra toute sa vie, ne laisse deviner aucune émotion ni aucun sentiment. Il est patent que la tragédie vécue, au premier plan, le 1er mars 1881 par cet enfant l’a profondément choqué et révolté devant l’injustice de l’assassinat de son grand-père qui avait tant œuvré pour améliorer le sort des Russes. Et, à la suite du drame, les mesures de sécurité prises par son père, faisant pourchasser les terroristes par une police politique, l’Okhrana, créée par Alexandre III le 14 août 1881, répondaient sévèrement, souvent par le jeu d’agents doubles, aux révolutionnaires du mouvement « Volonté du peuple ». Les monarchistes, de plus en plus inquiets, avaient eux-mêmes constitué une organisation appelée la « Sainte Milice ». Alexandre III estimait que lui-même, son héritier et toute sa famille n’étaient plus à l’abri des anarchistes, y compris dans les résidences impériales.


        

          [image: La princesse Marie Dagmar de Danemark, devenue, en 1866, la tsarine Maria Feodorovna par son mariage avec Alexandre III, pose ici, avec son fils aîné, le tsarévitch Nicolaï Alexandrovitch, futur Nicolas II.]


          

            La princesse Marie Dagmar de Danemark, devenue, en 1866, la tsarine Maria Feodorovna par son mariage avec Alexandre III, pose ici, avec son fils aîné, le tsarévitch Nicolaï Alexandrovitch, futur Nicolas II.
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        Le dimanche 6 mai 1884, l’Empire russe célèbre le seizième anniversaire et la majorité de Nicolas. Au palais d’Hiver, en présence de toute sa famille, des membres du gouvernement, de l’Église et de l’état-major, Nicolas prête serment d’allégeance au tsar et à l’Empire. Lors de ce rite, institué par son arrière-grand-père le tsar Nicolas Ier, le tsarévitch semble, selon un témoin, être « très jeune et petit pour être le principal personnage d’une telle cérémonie, mais son visage est lumineux, intelligent, ressemblant beaucoup à celui de sa mère ». Dans la chapelle du palais, Nicolas s’avance seul jusqu’à l’autel, jure la main droite posée sur la Bible et une croix en or, répétant d’une voix claire et ferme les formules du métropolite. Puis, dans la salle du Trône, il prête serment à l’armée impériale. Saint-Pétersbourg est décorée, illuminée toute la nuit, il y a des spectacles, des jeux populaires et un concours de fleurs, jusqu’à ce qu’un orage oblige tout le monde à rentrer chez soi.


        Trois semaines plus tard, Nicolas vit une rencontre décisive : au mariage d’un de ses oncles, le grand-duc Serge, avec la princesse Ella de Hesse, l’une des innombrables filleules d’Alexandre III, il fait la connaissance de la sœur de la mariée, Alix, âgée de 12 ans. Il ne l’oubliera jamais. Dans son Journal, à la date du 31 mai 1884, après un dîner à la campagne, il écrit : « La douce petite Alix et moi avons gravé nos noms sur la vitre de la petite maison italienne (nous nous aimons l’un l’autre). » Dès ce moment, dans toutes leurs relations, ils s’appelleront « Alix » et « Nicky ».


        Vers l’âge de 17 ans, en 1885, Nicolas voit son éducation militaire théorique complétée par des stages dans des camps près de Saint-Pétersbourg. En guise de vacances, le jeune homme sert sous le drapeau dans différents régiments, gagnant ses galons pendant plusieurs étés. La Garde, les Hussards, l’Artillerie constituent des moments heureux de sa vie et il sera toujours content parmi les soldats. « Je suis sûr que ces exercices estivaux m’ont été très utiles et je me rends compte combien ils m’ont changé », reconnaîtra le prince, très aimé, car il traite avec beaucoup d’égards ses camarades officiers. L’aspirant Romanov, un moment sous les ordres d’un de ses oncles, apprécie ses camarades, quels que soient leurs titres et leurs grades. La vie de campagne, parfois rude, ne dérange pas le tsarévitch, endurci et très conciliant. On peut penser qu’en étant au milieu des troupes, le prince se sentait entouré d’hommes sûrs, fidèles à son père et à l’Empire, à l’opposé des policiers, indicateurs et informateurs qui se glissent dans un milieu politique trouble et inquiétant.


      


      

      

        L’aspirant Nicolas Romanov aime l’armée et n’est heureux qu’avec les militaires


        Le tsarévitch s’épanouit enfin, semble à l’aise, rassuré. Le spectacle d’un défilé de cent vingt-huit mille hommes et la canonnade de quatre cent soixante-huit pièces, ponctuée de hourras, enthousiasment Nicolas, exalté par cette démonstration de puissance, tandis que flotte l’étendard impérial. À l’un de ses amis, il confie : « Je t’assure que rarement mon cœur battit aussi fort. » Le tsarévitch aime l’armée, le tsar l’aimera toujours, sans doute parce que ces manœuvres furent un premier contact avec un univers organisé où la fidélité est la règle ; son service militaire, en plusieurs étapes, agira tel un baume sur la blessure, jamais refermée, de l’horrible agonie de son grand-père.


        

          [image: Le tsar Alexandre III (1845-1895) et son épouse Maria Feodorovna (1847-1928) forment un couple très uni, attaché à la vie de famille. L’empereur est un colosse ; quand il est à cheval, les Russes disent : « On se demande lequel des deux est la bête ! » Il est le promoteur attentif de l’Alliance franco-russe.]
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        Alexandre III, physiquement impressionnant, est si massif que lorsqu’il est à cheval (ce qui ne l’enchante pas !), la population s’amuse à dire : « Des deux, on se demande lequel est la bête ! » Le tsar, que la double vie de son père avait scandalisé, aime l’ordre. Détestant le mensonge et l’hypocrisie, les réceptions inutiles et les discours interminables, il apprécie la franchise et le professionnalisme. Sa vie privée est irréprochable. Il tient ses proches d’une poigne de fer, ne laissant à ses enfants aucune indépendance, et il a même diminué le nombre de ses parents pouvant prétendre au titre de grand-duc. « Lorsque le tsar commence à parler, on dirait qu’il s’apprête à vous frapper ! » rapporte un familier de la Cour. Avec les révolutionnaires, il se montre implacable : le 8 mai 1887, Alexandre Oulianov (le frère aîné de Lénine…) est exécuté. Un mois plus tard, convaincu que la Russie a besoin d’alliés, le tsar signe un accord germano-russe. La tsarine, qui ne se mêle pas de politique, n’est pas enchantée de cette alliance, car elle ne peut pardonner à la Prusse des Hohenzollern d’avoir, lors de la guerre des duchés fomentée par Bismarck en 1866, pris au Danemark le Schleswig et le Holstein, alors propriété personnelle de la famille royale danoise.


        En 1889, Nicolas revoit Alix de Hesse, venue passer trois semaines avec sa sœur Ella. Elle a maintenant 17 ans et il est ébloui. Il lui fait une cour assidue et donne, pour elle, un bal au palais Alexandre de Tsarskoïe Selo, qu’il a veillé à faire abondamment fleurir de roses.


        Peu après, en 1890, Alexandre III insiste pour que son fils aîné soit présent pendant les rapports des ministres. Selon les mémoires du général d’infanterie Epantchine, le tsar fixe « une règle d’une grande sagesse : toute personne se présentant au souverain et à l’impératrice avait le droit de se présenter au tsarévitch sans inscription particulière préalable, si ce dernier n’était pas pris par le service et les leçons8 ». C’est, en effet, une mesure intelligente, qui permet au futur tsar de rencontrer les directeurs des services publics, des responsables de secteurs les plus variés et aussi des représentants des diverses nationalités de l’Empire. « À leur contact, il pouvait beaucoup s’instruire et, ce qui était encore plus important, tous ces gens avaient la possibilité de rencontrer personnellement le futur empereur. » Toutefois, trop rapidement, « cet usage bien fondé ne dura pas ». Pendant les trois années suivantes, « les activités du tsarévitch se limitèrent presque exclusivement au service militaire et, une fois par semaine, il assistait aux séances du Conseil d’État », note le général Epantchine, qui déplore : « Je ne suis pas parvenu, tout comme d’autres proches de l’empereur, à connaître au juste la cause de ce changement, mais il était évident que ce n’était pas dans l’intérêt du futur tsar, mais à son détriment. » C’est alors qu’Alexandre III décide d’envoyer son fils faire un grand voyage à travers le monde, expérience obligée des futurs monarques. Certes, le tsarévitch a déjà voyagé hors de Russie, mais toujours en famille : par exemple en 1889, en Grèce, chez son oncle maternel le roi Georges Ier, et en 1890, au Danemark, chez son autre oncle maternel, le roi Christian IX. C’est à cette époque que le tsarévitch achève ses études « une fois pour toutes », note-t-il dans son Journal. Elles ont été monotones et fatigantes.


      


      

      

        Au Japon, un policier devenu fou frappe le tsarévitch d’un coup de sabre !


        Mais le formidable périple décidé pour son fils par Alexandre III pourrait aussi répondre à la volonté d’éloigner le tsarévitch d’une danseuse du Théâtre impérial, Mathilde Kchessinskaïa, devenue sa maîtresse en mars 1890. Elle n’est pas grande, a les jambes courtes, mais un joli visage et de beaux yeux. Issue d’une famille de danseurs, elle maîtrise une très bonne technique et, surtout, une phénoménale endurance, pouvant, dit-on, bisser trente-deux pirouettes fouettées ! Même si l’histoire prouvera que la princesse Alix de Hesse occupe toujours les pensées du prince, sa liaison avec la danseuse la met à l’épreuve de l’éloignement.


        Son voyage a été préparé avec soin. Il vise autant à faire connaître le futur tsar des principales monarchies qu’à lui faire découvrir l’univers. Des courriers sont envoyés aux ambassades russes des pays étrangers que doit visiter le prince et aux gouverneurs des provinces russes qu’il va traverser. Dans ces instructions sont précisés les lieux que le tsarévitch doit voir et ceux qu’il ne doit pas voir. À 22 ans, le prince est encore traité comme un adolescent que l’on veut épargner, ce qui est d’autant moins judicieux que ce voyage est censé initier Nicolas à la diplomatie. Cela pourra-t-il se faire si l’on lui cache les réalités gênantes ?


        Dans cet itinéraire, l’Orient est privilégié. Le mardi 23 août 1890, le croiseur Pamiat Azova (trois cheminées, trois mâts) lève l’ancre en mer Noire. Nicolas est accompagné de son frère cadet Gueorgui, 19 ans, les parents espérant que le soleil, la mer et l’air marin auront un effet bénéfique sur la santé chancelante du prince tuberculeux. Pour qu’ils ne s’ennuient pas, quelques jeunes gens de bonnes familles ont été invités à ce voyage. L’ambiance est quasi familiale. Quinze jours plus tard, à l’escale d’Athènes, leur cousin Georges, prince héritier de Grèce, monte à bord. Le début de la croisière est agréable, avec les pyramides d’Égypte (que l’on visite en jaquette et chapeau melon), puis le canal de Suez. Partout, d’innombrables photographies sont prises : Nicolas s’assied même sur une statue écroulée des temps pharaoniques. À bord, les officiers de la Garde du tsarévitch, très fiers de leur mission, sont joyeux et boivent beaucoup. Le grand-duc Gueorgui tombe et se blesse à la poitrine. Il ne supporte plus la chaleur de la côte indienne et sa maladie pulmonaire empire. On doit le débarquer à Bombay le 23 janvier et organiser son rapatriement en Russie.


        

          [image: En 1890, le tsarévitch Nicolaï Alexandrovitch, futur tsar Nicolas II, est envoyé par son père faire un voyage pour découvrir le monde et se faire connaître. Ici, devant la Grande Pyramide de Khéops, l’héritier d’Alexandre III, au centre, est entouré de sa suite et, entre autres, de son frère Gueorgui et du prince héritier de Suède.]
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        En avril 1891, le navire accoste au Japon. Les voyageurs vont visiter l’ancienne capitale, Kyoto, puis la petite ville d’Otsu. Le 29 avril, après la visite du temple et le déjeuner officiel chez le gouverneur de la cité (le menu est rédigé en français), alors que le tsarévitch est dans un pousse-pousse, au milieu de la rue, un policier se précipite sur lui et, à deux mains, lui assène un coup de sabre sur la tête. Heureusement, la lame a glissé sur le côté droit, au-dessus de l’oreille. Le Japonais, un fanatique religieux selon les uns, un jaloux dément selon les autres, s’apprête à porter un second coup mais Nicolas, tout en criant en russe à son agresseur : « Mais qu’est-ce qui vous prend ? », a le réflexe de sauter du pousse-pousse et de s’éloigner en courant. Autour, les passants s’éparpillent, mais personne ne vient en aide au tsarévitch. C’est le prince héritier Georges de Grèce qui évite le pire en fauchant l’agresseur avec sa canne et se jetant sur lui pour l’immobiliser et aider l’escorte à le ligoter. Sur ce grave incident, le voyage est interrompu. Trois jours après, le 2 mai, Nicolas écrit à sa mère et son jugement sur le « malheureux événement » est étonnant : « […] Si Georges n’avait pas été dans le pousse-pousse derrière le mien, il est probable que je ne vous aurais jamais revue ! Mais Dieu en a décidé autrement ! Quand le monstre s’écroula, il était maintenu par deux conducteurs de pousse-pousse ; l’un d’eux prit son sabre, se saisit de lui par le cou et le traîna jusqu’à la plus proche maison. On me fit un pansement et on me conduisit jusqu’à la maison du gouverneur. Je fus très touché par les Japonais qui s’agenouillaient dans la rue et semblaient terriblement affectés. Nous avons regagné Kyoto par le train où j’ai encore passé deux jours. J’ai reçu des milliers de télégrammes de Japonais m’exprimant leurs regrets. L’empereur lui-même et tous les princes sont venus. J’étais désolé pour eux de les voir si catastrophés. » En dépit de ce mauvais souvenir, Nicolas précise à Maria Feodorovna : « Le Japon m’a intéressé plus que tout autre pays et après l’avoir vu, je l’ai beaucoup aimé. » Dans ces lignes, il n’y a aucune haine, aucune rage, aucun désir de vengeance, seulement une surprenante compassion pour la honte ressentie par le pays où on a voulu le tuer.


        

          [image: Lors de son escale au Japon, à Otsu, le 29 avril 1891, le futur Nicolas II est victime d’un attentat : Tsuda Sanzo, un policier japonais chargé de l’escorter, tente de l’assassiner avec son sabre. Le tsarévitch est courageusement sauvé grâce à l’intervention de son cousin, le prince héritier et futur roi Georges I  de Grèce (1845-1913).]
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        Mais le tsar, lui, est furieux. Un télégramme d’Alexandre III, en date du 11 mai 1891, donne l’ordre à son fils de rentrer au plus vite, par la Sibérie. L’Amérique ? Ce sera pour plus tard, « un jour, dans l’avenir », note le prince blessé. L’héritier des Romanov en conservera une cicatrice sur le front – qu’il appellera, en anglais et par dérision, the otsumark – et des migraines. Tandis que le prince traverse la Sibérie – ce qui lui prendra deux mois, car elle est alors dépourvue d’une voie ferrée –, le croiseur fait route vers la mer Noire, les cales remplies de cadeaux reçus et d’achats effectués depuis le départ : étoffes luxueuses, objets d’artisanat, mais aussi animaux. Des éléphants, une panthère noire, des singes et de nombreux oiseaux sont à bord. La famille impériale prendra l’habitude de faire célébrer, chaque 29 avril, un Te Deum afin de remercier Dieu d’avoir épargné le tsarévitch. Mais nombreux sont ceux qui, dans son entourage comme à la Cour, voient dans cette agression un sinistre présage…


      


      

      

        En 1891, à Vladivostok, Nicolas pose la première pierre de la ligne du Transsibérien oriental


        Le lent retour de Nicolas par la Sibérie s’explique aussi par la volonté du tsar de lui faire prendre conscience d’un projet gigantesque, mais vital : la construction « à travers toute la Sibérie d’une voie de chemin de fer dont le but était de lier les régions sibériennes fertiles en fruits de la nature par un réseau de chemins de fer intérieurs ».


        Le tsar a confié à son fils la mission de poser la première pierre de la future ligne du Transsibérien. Le 31 mai 1891, à Vladivostok, Nicolas charge lui-même une brouette de terre pour amasser un début de ballast. Enthousiasmé par son geste qui résume plus de trente années de recherches, de travaux et de préparation, il dit, à propos de la Sibérie : « Et dire que nous, les Russes, nous méconnaissons ce pays si riche et si beau ! Quelle honte ! » Décidément, le voyage au Japon a aussi d’heureuses conséquences… Toutefois, un an plus tard, en 1892, lorsque le tsar fait participer son fils au travail du Conseil d’État et du comité des ministres pour l’initier au fonctionnement des organes intérieurs de l’Empire, il ne pense pas que le tsarévitch soit prêt à assurer une fonction permanente. C’est paradoxal : en lui apprenant le fonctionnement de l’État, son père le considère toujours comme immature. Le comte Witte, l’une des personnalités les plus influentes de la vie politique et chargé, entre autres, des voies de communication, étonné de cette contradiction, propose à Alexandre III de nommer son fils président du Comité de construction du Transsibérien. Le tsar est stupéfait de cette suggestion :


        — Il est encore un enfant ! Il raisonne en tant qu’enfant. Comment pourrait-il présider le Comité ?


        

          [image: Mathilde Kchessinkaïa (1872-1971), d’origine polonaise, célèbre ballerine du Théâtre impérial de Saint-Pétersbourg, est la maîtresse du prince héritier, ici dans les années 1890. Le tsar Alexandre III ne s’inquiète pas de cette liaison : il espère que son fils n’épousera pas la danseuse et qu’elle l’empêche de penser à Alix de Hesse.]
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        « L’enfant » a maintenant… 24 ans, et il a repris son roman d’amour avec la ballerine Mathilde Kchessinskaïa. Celle-ci n’est pas la seule à enflammer le prince héritier. Ainsi, une princesse anglaise est, selon le tsarévitch, « admirable », et dans son cœur Nicolas « voit ses vertus ». Puis il a le coup de foudre pour une princesse russe. Ses parents songent, un moment, à la princesse Hélène d’Orléans, fille du comte de Paris, prétendant au trône de France. Mais Nicolas n’est guère enthousiasmé… En fait, le tsarévitch semble être surtout amoureux de l’amour. Si Alexandre III se montre indulgent envers la liaison de son fils avec la danseuse qu’il n’épousera certainement pas, c’est sans doute en espérant que Mathilde lui fera oublier sa passion pour Alix de Hesse. Le tsar, homme en fait modeste, économe, d’une haute moralité, est surnommé « pacifique », car sous son règne il n’a déclenché aucune guerre et n’en a perdu aucune, un miracle dans l’histoire russe. Et il n’a pas une bonne impression d’Alix. Il juge cette princesse allemande trop hautaine…


      


      



  


  

  



    

      1. Pour simplifier, les dates retenues sont celles du calendrier julien, appliqué par l’Église orthodoxe russe, en retard de treize jours sur le calendrier grégorien, en usage dans l’Église catholique romaine.


    


    

    

      2. Même le 1er mars 1918, lorsqu’il sera détrôné et en exil à Tobolsk, notant que « […] le temps était aussi beau que ce jour-là. Il y avait du soleil et il gelait ».


    


    

    

      3. Leur deuxième fils, Alexandre Alexandrovitch, était mort à l’âge de 1 an, en 1870.


    


    

    

      4. Après l’assassinat d’Alexandre II, Katia, bien que sa deuxième épouse, n’eut plus sa place à la Cour où elle n’avait jamais été admise, sans doute parce qu’elle avait été la maîtresse du souverain du vivant de l’impératrice. Quelques jours après les funérailles du grand-père de Nicolas en la cathédrale Saint-Pierre-et-Paul, à Saint-Pétersbourg, où Alexandre II fut inhumé à côté de sa première épouse, la seconde quitta la Russie avec ses enfants et n’y revint jamais. En septembre 1880, le tsar, sachant combien sa vie était menacée, avait rédigé un nouveau testament en faveur de Katia et déposé plus de 3 millions de roubles à la Banque d’État, pour elle et leurs trois enfants (un fils, Boris, est mort), un capital dont elle pouvait disposer à sa guise. Ainsi qu’Alexandre II l’avait, un moment, envisagé, Katia, titrée princesse Yourievski, acheta une belle résidence à Nice, la Villa Georges. Elle y finit ses jours en 1922, âgée de 75 ans.


    


    

    

      5. Deuxième fille du roi Christian IX de Danemark, la princesse Dagmar avait d’abord été fiancée au grand-duc héritier de Russie Nikolaï Alexandrovitch, mais il était mort en 1865, à Nice, d’une méningite tuberculeuse, à l’âge de 22 ans. L’année suivante, elle avait épousé le frère de son fiancé, le futur Alexandre III, devenant Maria Feodorovna. Sa sœur Alexandra avait épousé, en 1863, le prince de Galles, fils de la reine Victoria, futur roi Édouard VII, ce qui expliquera, plus tard, la ressemblance frappante entre leurs deux fils, le tsar Nicolas II et le roi George V, cousins germains.


    


    

    

      6. Iouri Chelaïev, Élisabeth Chelaïeva et Nicolas Semenov, Nicolas Romanov, vie et mort, éd. Liki Rossii, Saint-Pétersbourg, 1998 ; traduit du russe par Laurent Lenoir, 2001.
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      8. Iouri Chelaïev, Élisabeth Chelaïeva et Nicolas Lemenov, Nicolas Romanov, vie et mort, op. cit
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